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  Au regretté David Gemmel.


  Vos romans m’ont inspirée.


  Je rêvais de vous rencontrer


  Et je regrette profondément votre disparition.


   


  Chapitre 1


   


  Le téléphone sonna au milieu de la nuit. Nous étions en pleine vague magique et il n’aurait pas dû fonctionner, mais il sonnait quand même, encore et encore, furieux d’être ainsi ignoré, avant que je ne me penche pour décrocher.


  — Mmoui ? 


  — Debout là-dedans, Kate !


  La voix douce et cultivée à l’autre bout du fil suggérait un homme mince, élégant et séduisant, tout ce que Jim n’était pas. En tout cas pas sous sa forme humaine.


  Je me forçai à ouvrir les yeux suffisamment longtemps pour jeter un œil à l’horloge mécanique de l’autre côté de la pièce.


  — Il est deux heures du matin. Certains d’entre nous dorment la nuit. 


  — J’ai un contrat, annonça Jim.


  Je me redressai brusquement dans le lit, parfaitement éveillée. Un contrat était une bonne chose : j’avais besoin d’argent.


  — Cinquante-cinquante.


  — Un tiers.


  — Cinquante-cinquante.


  La voix de Jim se fit plus dure.


  — Trente-cinq pour cent.


  — Cinquante-cinquante.


  Mon ancien partenaire de la Guilde réfléchit longuement.


  — D’accord, quarante.


  Je raccrochai. La chambre était calme. Mes rideaux étaient ouverts et la lumière de la lune s’insinuait dans la pièce à travers les barreaux qui protégeaient la fenêtre. La lune faisait scintiller le métal d’une lueur bleutée aux endroits où l’argent de l’alliage se mêlait aux sorts de protection. Au-delà, Atlanta dormait comme une bête massive et légendaire, sombre et d’un calme trompeur. Quand la vague magique refluerait, inévitablement, elle se réveillerait dans une explosion de lumières électriques et d’éventuels coups de feu.


  Mes boucliers ne stopperaient pas une balle, mais ils protégeaient ma chambre des dangers magiques, et cela me suffisait.


  Le téléphone sonna. Je le laissai sonner deux coups avant de décrocher.


  — D’accord, dit Jim avec un soupçon de feulement dans la voix. Cinquante-cinquante.


  — Où es-tu ?


  — Sur le parking sous ta fenêtre.


  Il appelait d’une cabine téléphonique qui n’aurait pas dû fonctionner non plus. Je tendis la main pour attraper les vêtements que je laissais à côté du lit précisément pour ce genre d’occasions.


  — Quel est le contrat ?


  — Un cinglé pyromane.


   


  * * *


  Quarante minutes plus tard, je me frayais un chemin dans un parking souterrain en insultant Jim dans ma barbe. Vu que les lampes étaient hors service à cause de la vague magique, je ne voyais même pas ma main droite devant mon nez.


  Une boule de feu apparut et se mit à grossir dans l’obscurité totale des profondeurs du garage. Elle était immense, tourbillonnait de rouge et de jaune, et fonçait vers moi. Je sautai derrière un pilier de béton, tenant mon couteau de lancer dans mes mains moites. La chaleur m’enveloppa. Je fus incapable de respirer pendant un instant, puis le feu me dépassa en trombe pour aller s’écraser contre le mur en une explosion étincelante.


  Un ricanement jubilatoire s’éleva des profondeurs du parking. Je jetai un coup d’œil prudent en direction du bruit. Rien d’autre que les ténèbres. Où était la vague tech quand on avait besoin d’elle ?


  En face de moi, à la rangée de piliers suivante, Jim leva la main et pinça plusieurs fois ses doigts et son pouce, imitant le mouvement d’un bec qui s’ouvre et qui se ferme. Négocier. Il voulait que je négocie avec un timbré qui avait déjà transformé quatre personnes en viande fumée. OK. C’était dans mes cordes.


  — Très bien, Jeremy ! m’écriai-je dans la nuit. Donne-moi la salamandre si tu ne veux pas que je te décapite.


  Jim mit la main devant son visage et feignit de trembler. Il me semblait qu’il riait, mais je n’en étais pas sûre. Contrairement à lui, je n’avais pas la chance d’être nyctalope.


  Le ricanement de Jeremy atteignit un degré hystérique.


  — Pauvre conne !


  Jim se détacha du pilier et se fondit dans les ténèbres, pistant la voix de Jeremy. Sa vue était meilleure que la mienne dans la pénombre, mais même lui ne voyait pas grand-chose dans le noir total. Il devait chasser à l’ouïe, ce qui signifiait que je devais continuer à faire parler Jeremy. Et pendant que Jim traquait sa voix mélodieuse, Jeremy, lui, me traquerait moi.


  Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter, il ne s’agissait que d’un pyromane meurtrier armé d’une salamandre dans une boule de verre enchanté qui était bien décidé à foutre le feu à ce qui restait d’Atlanta. Le plus important était de protéger la boule. Si ce truc venait à se briser, je deviendrais plus célèbre que la vache de Mrs O’Leary1.


  — Bon sang, Jeremy, il faut que tu élargisses ton vocabulaire. Il y a tellement de bonnes insultes à me lancer, et tout ce que tu trouves, c’est « conne » ? Donne-moi la salamandre avant de te blesser.


  — Va te faire foutre… Sale pute !


  Une minuscule étincelle apparut sur ma gauche. Elle resta suspendue dans l’obscurité, illuminant à la fois la silhouette écaillée de la bouche de la salamandre et la main de Jeremy qui tenait la boule si serrée que ses articulations en étaient blanches. Le verre s’ouvrit et cracha l’étincelle. L’air entra en contact avec le petit concentré d’énergie et l’étincelle explosa pour se transformer en boule de feu.


  Je me jetai derrière le pilier juste au moment où la boule s’écrasait contre le béton. Les flammes filèrent sur mes deux côtés. La puanteur âcre du soufre me picota les narines.


  — Cette boule de feu m’a ratée d’un bon kilomètre. Tu tires aussi à blanc avec ton autre salamandre, Jeremy ?


  — Crève la gueule ouverte, salope !


  Jim devait être assez proche de lui maintenant. Je me mis à découvert.


  — Allons, petit merdeux pleurnichard ! T’es pas capable de faire le moindre truc correctement ?


  Je vis les flammes et plongeai au sol pour me mettre à l’abri. Au-dessus de moi, le feu grondait comme un animal enragé. Le manche du couteau me brûla les doigts. L’air dans mes poumons s’embrasa et les larmes me montèrent aux yeux. Je pressai mon visage sur le béton poussiéreux, priant pour que la chaleur n’augmente pas, puis, soudain, ce fut terminé.


  Putain ! Je bondis sur mes pieds et me ruai en direction de Jeremy. La salamandre flamboyait dans la boule. J’entraperçus le sourire tordu du pyromane par-dessus. Il se rembrunit lorsque les mains sombres de Jim se refermèrent autour de sa gorge. Jeremy s’effondra comme une poupée de chiffons et le globe lui échappa des mains… 


  Je plongeai, le rattrapai in extremis et me retrouvai face à face avec la salamandre. Elle m’observait de ses yeux rubis avec une légère curiosité, ses lèvres noires entrouvertes, et elle sortit sa longue langue, aussi fine qu’une toile d’araignée pour venir lécher le verre là où se reflétait mon nez. Salut, moi aussi, je t’aime.


  Je me mis à genoux avec précaution, puis me redressai. La salamandre essayait de s’infiltrer dans mon esprit, aussi avide de plaire qu’un chaton enthousiaste quémandant une caresse. Des images de flammes et de chaleur dansaient devant mes yeux. Allons brûler quelque chose… Je fermai violemment mes écoutilles mentales, l’emprisonnant hors de mon esprit. Évitons.


  Jim relâcha Jeremy et le pyromane s’effondra au sol. Il fixait le plafond de ses yeux vides, figé par la mort dans un instant de surprise totale. On n’aurait pas besoin de vérifier le pouls de celui-ci. Merde. On pouvait dire adieu au bonus de capture.


  — Tu m’as dit que c’était mieux de le prendre vivant, murmurai-je.


  Jeremy vivant valait beaucoup plus que son cadavre. Nous serions tout de même payés, mais nous venions de perdre un tiers de l’argent.


  — C’est le cas.


  Jim fit rouler le corps sur le flanc, me montrant son dos. Une mince flèche de métal terminée par trois plumes noires dépassait d’entre les omoplates de Jeremy. Avant que mon esprit n’ait le temps de digérer l’information, je me jetai par terre en protégeant la salamandre. Jim fut au sol avant moi.


  Nous fixâmes la pénombre. Il n’y avait qu’obscurité et silence.


  Quelqu’un avait abattu notre cible d’un carreau d’arbalète. Il aurait pu nous avoir aussi. Nous nous étions tenus près du corps au moins quatre secondes. Plus que le temps nécessaire pour tirer deux coups supplémentaires. Je touchai Jim, puis mon nez. Il secoua la tête. Avec tout le soufre dans l’air, il aurait probablement été incapable de sentir une moufette même si elle lui avait pété au nez. Je restai immobile, essayant de respirer doucement. Prêter l’oreille était notre meilleure option.


  Une minute s’écoula lentement en silence. Jim s’accroupit très doucement et désigna sa gauche d’un geste du menton. J’avais la vague impression qu’il y avait une porte sur la droite, mais, dans le noir, avec un arbalétrier inconnu à l’affût, je me fiais davantage aux sens de Jim qu’aux miens.


  Jim attrapa le cadavre de Jeremy, le jeta en travers de ses épaules, et nous nous élançâmes, penchés, courant vite, lui devant et moi à moitié aveugle dans l’obscurité, en retrait. Les piliers de béton se succédaient les uns aux les autres. La vague tech frappa et, avant que je ne puisse reposer le pied, la magie reflua et disparut du monde, laissant les restes de technologie derrière elle. Les néons au plafond clignotèrent et revinrent à la vie en bourdonnant, inondant le parking d’une lueur artificielle. La sortie ne se trouvait qu’à quelques mètres de nous. Jim plongea dans sa direction. Je bondis sur la gauche, derrière le pilier le plus proche. La salamandre cessa de flamboyer dans sa boule et s’endormit ; elle ressemblait à présent à un lézard noir inoffensif. Mon arme longue portée était claquée.


  Je déposai la boule sur le sol et fis glisser Slayer hors de son fourreau. Les salamandres étaient surfaites, de toute façon.


  — Il est parti, lança Jim depuis le seuil, pointant le doigt derrière moi.


  Je me retournai. Loin au fond du parking, le mur de béton s’était effondré, révélant un passage étroit qui menait probablement à la rue. Il avait raison. Si l’arbalétrier avait voulu nous avoir, il avait disposé de tout le temps nécessaire pour le faire.


  — Alors il a juste abattu notre cible avant de se tirer ?


  — On dirait bien.


  — Je ne comprends pas.


  Jim secoua la tête.


  — Il se passe toujours des choses bizarres quand tu es dans les parages.


  — C’était ton contrat, pas le mien.


  Une pluie d’étincelles tomba du haut de la porte et un signe vert « SORTIE » apparut.


  Jim le fixa un instant, ses traits tordus dans une expression très nettement féline, mélange de dégoût et de fatalisme, et secoua à nouveau la tête.


  — Prems pour le carreau ! lançai-je.


  — Fais-toi plaisir.


  Le pager de Jim se mit à sonner. Il le vérifia et un masque neutre familier apparut sur son visage.


  — Oh non ! T’as pas intérêt ! Je ne peux pas le porter toute seule !


  — Affaires de la Meute.


  Jim se dirigea vers la sortie.


  — Jim !


  Je résistai à l’envie de lancer quelque chose sur le seuil vide. Voilà ce qui arrivait quand on bossait avec un mec qui faisait partie du Conseil de la Meute. Ce n’était pas que Jim était un mauvais ami. C’était juste que, pour les métamorphes, la Meute passait avant tout. Sur une échelle de un à dix, elle obtenait onze, et tout le reste ne valait qu’un.


  J’observai le cadavre de Jeremy, étendu comme un sac de pommes de terre sur le sol. Probablement soixante-dix kilos de poids mort. Je ne pourrais jamais le transporter en même temps que la salamandre. Et il était hors de question que je laisse la salamandre sans surveillance. La magie pouvait frapper à tout instant et réveiller le petit lézard. En plus, le sniper était peut-être toujours dans le coin. Il fallait que je me tire d’ici, et vite.


  Jeremy et la salamandre valaient chacun quatre mille dollars. Je ne travaillais plus beaucoup pour la Guilde, et je n’avais pas souvent droit à des contrats aussi juteux. Même partagée avec Jim, la prime couvrirait mes hypothèques pendant deux mois. L’idée de balancer quatre mille dollars par la fenêtre me rendait physiquement malade.


  Je regardai Jeremy. Puis la salamandre. Des choix, toujours des choix…


   


  * * *


  Le préposé aux primes de la Guilde des Mercenaires, un homme de petite taille, aux cheveux sombres et coupés court, observait la tête de Jeremy sur son comptoir.


  — Où est le reste du corps ?


  — J’ai eu un léger problème de logistique.


  Un large sourire illumina le visage du préposé.


  — Jim t’a laissé tomber, hein ? Il n’y aura qu’un ticket de capture, du coup ?


  — Deux tickets. 


  Jim était peut-être un enfoiré, mais je n’essaierais pas de l’entuber. Il aurait le ticket de capture qui lui donnait droit à la moitié de la prime.


  — Kate, t’es un vrai pigeon.


  Je me penchai sur le comptoir et lui adressai mon meilleur sourire de psychopathe.


  — Tu veux pousser un coup pour voir si je m’envole ?


  — Non merci, déclina-t-il en balançant le tas de formulaires sur le comptoir. Remplis ça.


  La pile de documents faisait près de trois centimètres d’épaisseur et allait certainement m’occuper pendant une bonne heure. La Guilde avait des règles plutôt laxistes — en tant qu’organisation de mercenaires, elle s’intéressait de près à l’argent et pas vraiment au reste —, mais il fallait rendre compte des décès à la police, et cela nécessitait donc de la paperasse. La vie insignifiante de Jeremy était réduite au prix sur sa tête et à des tas de petites cases à remplir.


  Je fusillai du regard le formulaire qui trônait au-dessus de la pile.


  — Je n’ai pas à remplir le R20.


  — C’est vrai, tu travailles avec l’Ordre maintenant. (Il retira huit pages du haut de la pile). Et voilà, traitement VIP.


  — Super !


  J’attrapai ma pile.


  — Hé, Kate, je peux te poser une question ?


  J’avais envie de remplir mes formulaires, de rentrer à la maison et de faire une sieste.


  — Vas-y.


  Il glissa la main sous le comptoir. La Guilde des Mercenaires occupait les locaux d’un ancien hôtel Sheraton à la frontière de Buckhead et le comptoir avait été un bar dans une vie antérieure. Le préposé en sortit une bouteille marron foncé et la déposa devant moi avec un verre à shot.


  — La réponse est non. Je ne boirai pas ton mystérieux philtre d’amour.


  Il s’esclaffa.


  — C’est du Hennessy. Du bon. Je paierai pour l’info.


  — Merci, mais je ne bois pas.


  Plus, en fait. Je gardais toujours une bouteille de Sangria Boone’s Farm dans mon placard en cas d’urgence, mais l’alcool fort était hors de question.


  — Quelle est ta question ?


  — Comment c’est, de bosser pour l’Ordre ?


  — Tu penses à t’enrôler ?


  — Non, je suis content là où je suis. Mais j’ai un neveu. Il veut être chevalier.


  — Il a quel âge ?


  — Seize ans.


  Parfait. L’Ordre aimait recruter jeune. C’était plus facile pour le lavage de cerveau. Je tirai une chaise.


  — Je prendrais bien un verre d’eau. (Il m’apporta de l’eau, et j’en sirotai quelques gorgées). Pour faire simple, l’Ordre fait à peu près le même boulot que nous : ils font disparaître les dangers magiques. Disons que tu te retrouves avec une harpie dans un arbre après une vague magique. Tu vas commencer par appeler les flics.


  — Si t’es stupide.


  Le préposé sourit. Je haussai les épaules.


  — Les flics vont te répondre qu’ils sont occupés à neutraliser un ver géant qui essaie d’avaler le tribunal fédéral, te dire de te tenir éloigné de la harpie, et t’annoncer qu’ils viendront dès qu’ils auront le temps. La routine habituelle. Alors tu appelles la Guilde. Pourquoi attendre quand, pour trois cents billets, deux mercs fourreront ta harpie dans un sac sans faire d’histoires et donneront même une plume à ton gosse en guise de souvenir, hein ?


  — Ouais.


  — Imagine que tu n’as pas les trois cents balles. Ou que le boulot est un code 12, trop dangereux pour la Guilde. Tu as toujours une harpie et tu veux t’en débarrasser. Alors tu appelles l’Ordre, parce que tu as entendu dire qu’ils sont moins chers. Ils t’invitent dans leurs locaux, où un gentil chevalier te parle, étudie tes revenus et t’annonce la bonne nouvelle : ils te demandent cinquante dollars parce que c’est tout ce que tu peux dépenser selon eux. C’est le destin.


  Le préposé me dévisageait.


  — Où est le piège ?


  — Le piège, c’est qu’ils te donnent un papier à signer, ta requête à l’Ordre. Et, là, en grosses lettres, le formulaire stipule que tu autorises l’Ordre à abattre toute menace en rapport avec cette affaire.


  L’Ordre de l’Aide Miséricordieuse avait bien choisi son nom. Ils apportaient leur aide miséricordieuse, généralement à coups de lame ou de balles. Le problème était que, parfois, on obtenait davantage d’aide que ce qu’on voulait.


  — Disons que tu signes le contrat. Les chevaliers viennent chez toi et observent la harpie. Au même moment, tu prends conscience que, chaque fois que tu vois cette saloperie, ta vieille tante sénile disparaît. Alors tu surveilles la vieille et, comme par hasard, dès que la magie frappe, elle se transforme en harpie. Tu dis aux chevaliers que tu veux annuler ta requête — tu aimes ta tante et elle ne fait de tort à personne en s’installant dans cet arbre. Les Chevaliers te disent que cinq pour cent des harpies sont porteuses de maladies mortelles et qu’ils ont statué qu’elle représente une menace. Tu te fâches, tu cries, tu appelles les flics, mais les flics te disent que tout ça est légal, qu’ils ne peuvent rien faire, et que l’Ordre fait partie des représentants de la loi, de toute façon. Tu promets d’enfermer ta tante. Tu essaies de refiler un pot-de-vin. Tu expliques que tes gosses adorent la vieille. Tu pleures. Tu supplies. Mais, rien à faire.


  Je vidai mon verre.


  — Voilà ce que c’est de bosser pour l’Ordre.


  L’employé se servit un verre et le but cul sec.


  — C’est vraiment arrivé ?


  — Ouais.


  — Ils ont tué la vieille ?


  — Ouais.


  — Seigneur.


  — Si ton neveu s’en sent capable, dis-lui de postuler à l’Académie. Il a le bon âge. C’est dur physiquement et les études sont difficiles et lourdes, mais, s’il a la volonté, il peut le faire.


  — Comment tu sais ça ?


  Je ramassai ma pile de formulaires sur le comptoir.


  — Quand j’étais gamine, mon tuteur m’a inscrite. Il était chevalier-divinateur.


  — Sans déc’. T’as tenu combien de temps ?


  — Deux ans. J’étais bonne partout, sauf en conditionnement mental. J’ai des problèmes avec l’autorité.


  Je saluai l’employé de la main et emportai la paperasse pour aller m’asseoir à une table.


  La vérité, c’était que je n’étais pas bonne. J’étais excellente. Je dépassais l’échelle de pouvoir. On m’avait certifiée écuyer de niveau Électrum. Mais je détestais ça. L’Ordre exigeait un dévouement absolu, or j’avais déjà un objectif. Je voulais tuer l’homme le plus puissant du monde, ambition qui laissait peu de place au reste. J’avais quitté l’Académie et m’étais mise à travailler pour la Guilde des Mercenaires. Ça avait brisé le cœur de Greg.


  Greg avait été un excellent tuteur, résolu à me protéger. Pour Greg, l’Ordre était un havre de sécurité. Si ma cible découvrait mon existence, elle me tuerait, et ni Greg ni moi n’avions assez de pouvoir pour l’en empêcher. Pas encore, tout du moins. En rejoignant l’Ordre, tous les chevaliers m’auraient protégée contre cette menace. Mais je n’en valais pas la peine, alors j’avais quitté l’Ordre sans me retourner.


  Puis Greg avait été assassiné. Pour identifier son meurtrier, j’avais contacté l’Ordre et je m’étais débrouillée pour participer à l’enquête. J’avais retrouvé l’assassin et je l’avais tué. C’était une histoire épouvantable, aujourd’hui connue sous le nom de l’affaire du rôdeur de Red Point. Au cours de l’enquête, mon dossier de l’Académie avait refait surface et l’Ordre avait décidé de me récupérer. Ils n’étaient pas très subtils. Ils m’avaient inventé un boulot — agent de liaison entre eux et la Guilde — et m’avaient promis le bureau de Greg, ses dossiers, ainsi que l’autorité pour gérer les affaires mineures et une paie régulière. J’avais accepté. En partie par culpabilité : j’avais fui Greg après avoir quitté l’Académie. En partie par bon sens : j’avais une hypothèque sur la maison de mon père, à côté de Savannah, et une autre sur l’appartement de Greg, à Atlanta. Abandonner l’un ou l’autre m’aurait arraché le cœur. Les missions de la Guilde payaient bien, mais je n’avais pas un grand rayon d’action à Savannah, où les gros contrats étaient assez rares. L’appât d’un gain régulier s’était avéré trop fort.


  Mon affiliation à l’Ordre ne durerait pas. Mais, pour l’instant, cela fonctionnait. J’avais toujours pu honorer mes hypothèques et, une fois ces formulaires remplis, je serais assurée de pouvoir payer les factures pendant encore deux mois.


  Après avoir noté mon numéro d’identification de la Guilde une bonne dizaine de fois sur chaque feuille possible et imaginable, je remplis un formulaire où il fallait cocher oui ou non. Oui, j’avais agi en légitime défense. Non, je ne pensais pas qu’une force excessive avait été employée pour neutraliser le suspect. Oui, j’étais convaincue que le suspect présentait un danger immédiat pour moi comme pour les autres. Lorsque j’atteignis enfin la partie « remplissez les blancs », j’avais besoin d’allumettes pour maintenir mes paupières ouvertes. Dans la section « expliquez les intentions du suspect telles que vous les avez perçues », j’inscrivis « Il voulait réduire la ville à feu et à sang parce qu’il était complètement timbré. ».


  Lorsque je pus enfin franchir les lourdes portes renforcées de la Guilde des Mercenaires, le ciel était gris pâle, de cette couleur particulière qui indique généralement que le soleil va se lever. Au moins, j’avais le carreau récupéré dans le dos de Jeremy. Et j’avais une avance de trois cents dollars en poche. Le reste de la somme attendrait que les flics approuvent la mise à mort. Le temps que j’arrive au croisement, je l’avais déjà partagée entre différentes factures. Je l’avais encore sur moi ; si je portais la main à ma poche, je pouvais toujours sentir la liasse, quatre billets usés de cinquante et cinq de vingt, et pourtant l’argent avait déjà disparu.


  Le grand mystère de l’Univers.


   


  * * *


  Deux heures plus tard, j’entrai dans les locaux de la Division de l’Ordre à Atlanta, les yeux hagards, une grande tasse de café à la main, le mystérieux carreau d’arbalète dans un sac en papier coincé sous un bras. Les bureaux m’accueillirent avec leur myriade de couleurs vives : un long couloir avec une moquette grise, des murs gris et des lampes grises. Beurk.


  La magie frappa au moment où j’entrai. Les lampes électriques s’éteignirent. Les tubes gonflés des lanternes magiques s’illuminèrent d’un bleu doux lorsque l’air chargé qu’elles contenaient réagit à la magie.


  C’était la troisième vague en vingt-quatre heures. La magie devenait folle ces jours-ci. Elle n’arrêtait pas d’apparaître et de disparaître comme si elle ne parvenait pas à se décider.


  Le doux cliquetis d’une vieille machine à écrire s’élevait du poste de la secrétaire à côté du bureau du chevalier-protecteur et résonnait dans les locaux vides.


  — Bonjour Maxine.


  — Bonjour Kate, dit la voix de Maxine dans ma tête. La nuit a été dure ?


  — On peut dire ça.


  Je déverrouillai la porte de mon bureau. La division d’Atlanta de l’Ordre faisait tout pour passer inaperçue, mais mon bureau était minuscule, même au vu de leurs standards. Il y avait à peine la place pour une table de travail, deux chaises, une armoire à dossiers et quelques étagères. Les murs étaient eux aussi d’une radiante teinte de gris.


  Je m’arrêtai sur le seuil, stoppée dans mon élan. J’avais hérité ce bureau de Greg. Presque quatre mois s’étaient écoulés depuis sa mort. J’aurais dû en être remise, mais, parfois, comme ce matin, j’avais juste… du mal à franchir le pas de la porte. Ma mémoire persistait à me dire que, si j’entrais, Greg serait là, un livre à la main, son regard sombre plein de reproches, mais sans méchanceté aucune. Toujours prêt à me sortir des ennuis dans lesquels je m’étais fourrée. Mais c’était une illusion. Greg était mort. D’abord ma mère, puis mon père, et enfin Greg. Tous ceux que j’avais aimés avaient connu une mort violente et douloureuse. Si je prenais le temps d’y réfléchir, je hurlerais comme un loup de la Meute à la pleine lune.


  Je fermai les yeux, tentant de débarrasser le bureau du souvenir de Greg. Grossière erreur. L’image de Greg ne fit que gagner en consistance.


  Je tournai les talons et me dirigeai vers l’armurerie. J’étais une lâche. Et alors ?


  Andrea était assise sur un banc, en train de nettoyer un pistolet. Elle était petite, musclée et avait le genre de visage qui poussait les gens à lui raconter leur vie pendant qu’ils faisaient la queue à la caisse. Elle connaissait la Charte de l’Ordre comme sa poche et pouvait en réciter les règles les plus obscures de tête. Sa radio ne perdait jamais le contact, son scanner magique fonctionnait toujours parfaitement et, si on lui apportait un gadget cassé, elle le rendait le lendemain, propre et tout à fait opérationnel.


  Andrea leva sa tête blonde et m’adressa un léger signe de la main. Je haussai légèrement les épaules, sentant le poids rassurant de Slayer, mon épée, dans mon dos, et la saluai en retour. Je pouvais comprendre qu’elle ne veuille plus se séparer de son flingue. Après la petite aventure qui m’avait conduite à faire ce boulot, j’avais du mal à me séparer de Slayer. Quelques minutes sans ma lame et je me sentais nerveuse.


  Andrea remarqua que je la fixais toujours.


  — Tu as besoin de quelque chose ?


  — J’ai besoin d’identifier un carreau d’arbalète.


  Elle me fit signe de la main gauche d’approcher.


  — Donne.


  Je m’exécutai. Andrea ouvrit le sac en papier, sortit le carreau et émit un sifflement appréciateur.


  — Joli.


  Rouge sang et empenné de trois plumes noires, le carreau devait mesurer environ soixante centimètres. Des lignes de huit centimètres ornaient la hampe juste en dessous de l’empennage ; neuf marques en tout.


  — C’est une hampe en carbone. On ne peut pas la plier. Très solide et très cher. On dirait un 2216, conçu pour abattre du gibier de taille moyenne, daim, ours…


  — Humain.


  Je m’adossai au mur et sirotai mon café.


  — Ouais, acquiesça Andrea. Bonne puissance, bonne trajectoire sans perte significative de vitesse. C’est un tueur d’hommes. Regarde la tête : petite, triple lame, pas plus de six grammes. Ça me rappelle beaucoup une série de Wasp Boss2. Certains préfèrent des pointes à tête large mécaniques, mais, avec une bonne arbalète, l’accélération est tellement soudaine que ça ouvre les lames en plein vol et qu’on perd toute précision. Si je devais choisir des carreaux à tête large, je prendrais un truc dans ce genre-là.


  Elle fit tourner le carreau dans la lumière.


  — Aiguisée à la main. Où as-tu trouvé ça ?


  Je lui expliquai.


  Elle fronça les sourcils.


  — Le fait que tu ne l’aies pas entendu suggère que l’arbalète est recourbée. Les cordes d’une arbalète compound vibrent quand elle libère le trait. Je peux l’essayer ?


  Elle désigna une cible en papier de forme humaine épinglée sur le mur opposé sur quelques couches de liège.


  — Je t’en prie.


  Elle mit des gants pour minimiser les résidus magiques, attrapa une petite arbalète sur le banc, l’arma, la leva et tira, trop vite pour avoir visé. Le carreau siffla et alla se ficher au centre du front de l’homme. Dans le mille. Et moi qui étais incapable de toucher une vache à dix mètres avec un flingue.


  Les lanternes à magie vacillèrent, puis s’éteignirent. Sur le mur, une lampe électrique poussiéreuse émit une douce lumière jaune. La vague magique s’était vidée de sa substance et le monde était retourné à la technologie. Andrea et moi nous regardâmes. Personne ne pouvait prévoir la durée d’une vague : la magie allait et venait comme elle l’entendait. Mais les vagues duraient rarement moins d’une heure. Celle-ci avait duré quoi, quinze minutes ?


  — C’est moi ou il y a plus de changements que d’habitude ?


  — Ce n’est pas toi. (Elle semblait troublée. Elle alla rechercher le carreau.). Tu veux que je le scanne pour la magie ?


  — Si ça ne te dérange pas.


  La magie avait la fâcheuse tendance de se dissiper avec le temps. Plus vite on scannait un indice, plus on avait de chances d’obtenir une empreinte de pouvoir.


  — Si ça ne me dérange pas ? répéta-t-elle en se penchant vers moi. Ça fait deux mois que je suis sur le banc de touche. Ça me rend dingue. Je commence à avoir des toiles d’araignées au cerveau. (Elle pressa le doigt sous son œil droit, tirant sur la paupière.) Regarde par toi-même.


  J’éclatai de rire. Andrea travaillait pour une Division dans l’Ouest et avait rencontré des difficultés avec une meute de wolfs qui organisait des raids sur les fermes d’élevage. Les Wolfs, les métamorphes fous et cannibales qui avaient perdu leur combat interne pour maintenir leur humanité, tuaient, violaient et passaient d’une atrocité à une autre jusqu’à ce que quelqu’un abrège leurs souffrances.


  Malheureusement, les wolfs étaient aussi terriblement contagieux. Le partenaire d’Andrea avait été contaminé, avait viré wolf et avait fini avec vingt balles d’Andrea dans la tête. Il y avait une limite à la résistance des métamorphes, et Andrea était une tireuse d’élite. On l’avait mutée à Atlanta et, même si elle n’avait aucune trace de Virus Lycos dans le sang et ne risquait aucunement de se voir pousser fourrure et griffes, Ted la reléguait au second plan.


  Andrea porta le carreau jusqu’au scanner-m, souleva le couvercle de verre, glissa le carreau sur le plateau de céramique, rabaissa le cube et actionna le levier. Le cube descendit et le scanner-m vibra.


  — Andrea ?


  — Hmm ?


  — On est en pleine vague tech, fis-je remarquer en me sentant stupide.


  Elle grimaça.


  — Oh, Seigneur. On n’aura probablement rien. Mais bon, on ne sait jamais. Parfois, on peut récupérer quelques empreintes magiques résiduelles même pendant une vague tech.


  Nous observâmes le cube. Nous savions toutes deux que c’était futile. Il aurait fallu scanner un objet totalement saturé de magie pour obtenir un bon scan-m dans ces conditions. Quelque chose comme un morceau de cadavre. Le scanner-m analysait les traces de magie résiduelle laissées sur un objet par son propriétaire et les imprimait en couleur : bleu pour les humains, vert pour les métamorphes, violet pour les vampires. La teinte et l’intensité des couleurs indiquaient les différents types de magie, et lire correctement un scan-m était presque une forme d’art. Les traces de magie sur un carreau qu’on n’avait probablement tenu que très brièvement ne pouvaient être que minimes. Je ne connaissais qu’un homme dans cette ville qui possédait un scanner-m suffisamment puissant pour repérer une trace résiduelle aussi infime durant une vague tech. Son nom était Saiman. Le problème était que, si j’allais le voir, ça me coûterait la peau des fesses.


  L’imprimante cliqueta. Andrea en sortit la page imprimée et se tourna vers moi. Son visage avait pâli. Une large traînée bleu argenté traversait le papier. Humain divin. Ce qui, en soi, n’était pas exceptionnel. Quiconque tenait son pouvoir d’une divinité ou d’une religion laissait une empreinte humain divin : le Pape, les moines Shaolin, même Greg, chevalier-divinateur, avait eu une empreinte bleu argenté. Le problème, c’était que nous n’aurions pas dû obtenir un scan-m en pleine tech.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce que la magie résiduelle est juste incroyablement forte sur ce truc ?


  Andrea secoua la tête.


  — Les vagues magiques ont été vraiment imprévisibles ces derniers temps.


  Nous nous regardâmes. Nous savions toutes deux ce que ces vagues ultra rapides signifiaient : éruption magique. Et j’avais autant besoin d’une éruption magique que d’un trou dans la tête.


  — Vous avez un requérant, dit la voix de Maxine dans ma tête.


  Je m’emparai de mon scan-m et retournai dans mon bureau.


   


  Chapitre 2


   


   


  Je débarquai dans mon bureau. Une éruption magique approchait. Si les changements normaux équivalaient à des vagues magiques, une éruption, elle, était un tsunami. Tout commençait par des fluctuations magiques de faible intensité, allant et venant rapidement, mais ne disparaissant jamais totalement. Pendant ces courtes marées, la magie ne faiblissait pas vraiment, revenant de plus en plus puissante jusqu’à nous noyer sous un raz de marée.


  Selon la théorie, la magie et la technologie cohabitaient à l’époque en équilibre. Comme le balancier d’une pendule de grand-père qui oscillait à peine. Puis vint l’Âge de l’Homme, et les hommes incarnaient le progrès. Ils développèrent la magie à l’excès, poussant le balancier de plus en plus loin d’un côté, jusqu’à ce qu’il retombe brutalement de l’autre et commence à se balancer de plus en plus vite, provoquant les vagues tech. Puis la technologie satura le monde à son tour, encore une fois aidée par ces satanés humains, et le balancier se remit à osciller, vers la magie cette fois-ci. Le dernier Glissement de magie à tech s’était effectué au début de l’Âge de Fer. Le Glissement actuel remontait officiellement à trente ans plus tôt. Il avait commencé avec une éruption magique et, à chaque éruption successive, un peu plus de notre monde succombait à la magie.


  Des trucs bizarres survenaient pendant les raz de marée. La houle magique ne durait que deux à trois jours, mais c’étaient des jours meurtriers. Pendant un instant, je souhaitai n’être encore qu’une simple merc. J’aurais pu rentrer chez moi et attendre que toute cette folie se dissipe.


  Une femme apparut sur le seuil — ma requérante. Elle était mince et possédait l’élégance de ces gens qui sont naturellement grands et élancés. Elle n’était pas seulement séduisante, elle était superbe : de magnifiques yeux en amande, une peau parfaite, des lèvres pleines et des cheveux noir de jais qui lui retombaient sur les épaules en boucles brillantes. Sa robe était noire et moulante. J’avais mal aux mollets rien qu’en regardant ses chaussures.


  Et j’avais l’impression de l’avoir déjà vue, mais j’étais incapable de me souvenir où.


  — Kate Daniels ?


  C’est moi.


  — Oui ?


  — Mon nom est Myong Williams.


  Nous nous serrâmes maladroitement la main.


  — Asseyez-vous, je vous en prie.


  Elle prit place dans le fauteuil visiteur et croisa ses jambes fines dans un bruissement d’étoffe.


  — Que me vaut le plaisir de votre visite ?


  Elle hésita, repositionnant inconsciemment ses jambes pour mieux les mettre en valeur.


  — Je suis venue vous demander un service.


  — De quelle nature ?


  — Personnel.


  Elle se tut. On était au point mort.


  J’eus soudain un déclic.


  — Je me souviens où je vous ai déjà vue. Vous êtes la…


  … amante, maîtresse, chaude lapine…


  — … compagne de Curran.


  Seigneur, que pouvait bien me vouloir la concubine du Seigneur des Bêtes ?


  — Nous ne sommes plus ensemble, dit Myong.


  Son problème ne concernait pas Curran. Super. Génial. Fantastique. Plus je me tenais éloignée du Seigneur des Bêtes, mieux c’était pour tout le monde. Nous avions travaillé ensemble pendant l’affaire du rôdeur de Red Point et nous nous étions presque entre-tués.


  Myong se dandina dans son fauteuil, ajusta l’ourlet de sa robe d’un geste désinvolte et fronça ses sourcils soigneusement épilés.


  — Vous et Maximillian…


  Entendre le nom de Max me mit légèrement mal à l’aise. J’avais cru en avoir fini avec lui. Nous nous étions rencontrés durant l’enquête sur la mort de Greg. Il était séduisant, intelligent, parfois gentil et je l’intéressais beaucoup. J’avais souhaité… je n’étais pas sûre de ce que j’avais vraiment souhaité. Une intimité. Du sexe. Quelqu’un qui m’attendrait à la maison. Ça ne s’était pas bien terminé. En fait, il me haïssait probablement.


  — Max et moi ne sommes plus ensemble non plus.


  Myong acquiesça.


  — Je sais, nous sommes fiancés.


  Je n’avais pas très bien compris.


  — Qui ?


  — Maximillian Crest et moi. Nous sommes fiancés et allons nous marier.


  C’était le monde à l’envers.


  — OK. Laissez-moi récapituler. Vous et mon…


  « Ex-petit ami » ne serait pas exact, vu que nous n’avions techniquement jamais été en couple, et « ex-éventuel petit ami » sonnait vraiment stupide.


  — Vous et Max êtes ensemble ?


  — Oui.


  La situation était gênante, et le mot était faible. Je ne ressentais aucune jalousie, mais parler avec elle me mettait mal à l’aise sans que je sache pourquoi. Je me forçai à sourire et me laissai aller contre le dossier de mon siège.


  — Félicitations. Qu’attendez-vous de moi ?


  Myong avait l’air embarrassée.


  — Selon la coutume, je dois demander l’autorisation de Curran.


  — Vous voulez dire qu’il doit approuver votre mariage avec Crest ? Même si vous et Curran n’êtes plus ensemble ?


  — Oui. Je fais partie de la Meute.


  Ça expliquait certaines choses. Curran régnait sur les métamorphes d’une main de fer. Sur tous les métamorphes du sud-est. À part sur les wolfs, mais ces derniers avaient rarement l’occasion de donner leur avis avant que Curran ne les réduise en charpie. Je la détaillai des pieds à la tête et haussai les sourcils.


  — Renard ?


  Elle soupira.


  — Tout le monde pense ça. En fait, je suis un vison.


  J’essayai d’imaginer un vison-garou, sans succès. Ça devait plaire à Crest, par contre.


  — Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous êtes là.


  — J’ai demandé à Curran, dit-elle.


  — Et il a dit non ?


  — Non. Il n’a rien répondu. Ça fait deux mois. (Myong se pencha en avant, les mains jointes.) Mon alpha refuse d’aborder le sujet avec Curran. J’espérais que vous pourriez lui poser la question pour moi.


  — Moi ?


  — Vous avez une certaine influence sur lui. Vous lui avez sauvé la vie.


  Vous voulez que je demande à votre ex-amant, le métamorphe psychopathe qui me fout une trouille de tous les diables, de vous laisser épouser mon « ex-éventuel petit ami » ? Vous plaisantez !


  — Je crois que vous surestimez son opinion à mon égard.


  — Je vous en prie.


  Myong se mordilla la lèvre. Les doigts de sa main gauche agrippaient et tordaient ceux de sa main droite, exposant la petite cicatrice inégale sur son poignet. Elle était gauchère. Elle s’était ouvert les veines, probablement avec une lame en argent — un acte théâtral et complètement futile. Il fallait bien plus qu’une coupure de dix centimètres pour saigner un métamorphe à blanc. Elle me regardait, apparemment inconsciente des mouvements de ses mains.


  — Max a dit que vous comprendriez.


  Oh, bon sang. Il n’est pas venu lui-même, hein, par contre ?


  Je la regardai. Elle paraissait déroutée, un peu comme si quelqu’un venait de lui faire un croche-pied, mais qu’elle n’avait pas encore touché le sol. Trois mois auparavant, j’avais vu la même expression sur son visage, juste après que le rôdeur de Red Point avait appelé la Forteresse de la Meute. Curran et moi avions finalement découvert son identité et ça ne lui plaisait pas des masses. Le rôdeur avait placé le téléphone devant la bouche de l’une de ses prisonnières pour que Curran ne rate pas un seul de ses cris tandis qu’il la découpait en morceaux jusqu’à ce qu’elle meure. Il s’agissait d’une ancienne maîtresse de Curran. J’avais été témoin de l’appel et, quand j’étais retournée à ma chambre en étouffant mes larmes, j’avais aperçu Myong derrière une porte, les genoux serrés contre sa poitrine, cette expression de vulnérabilité totale sur le visage.


  Un sentiment me submergea en même temps que ce souvenir ; la sensation d’être trop stupide pour voir ce qui était sous mes yeux ; d’être effrayée, poursuivie et seule, titubant dans la ville assiégée, commettant une erreur après l’autre tandis que, autour de moi, les gens mouraient. Il me prit à la gorge. Mon pouls s’emballa et je déglutis en me souvenant que c’était fini. À l’époque, quand je me noyais, Crest m’avait tendu une perche et je l’avais presque entraîné avec moi. Il méritait d’être heureux. Sans moi.


  — Je poserai la question, dis-je.


  Elle soupira de soulagement.


  — Merci.


  — Je ne suis pas sûre de pouvoir convaincre Curran. Votre Seigneur et moi avons tendance à nous rendre mutuellement furieux.


  Et, chaque fois qu’on se croisait, une chose qui m’appartenait se faisait casser. Ma côte, le toit de ma maison, mon marteau…


  Elle n’entendit pas la dernière partie.


  — Je sais que nous pouvons compter sur vous. Merci beaucoup. Nous vous sommes tellement reconnaissants.


  — Visiteur, m’avertit la voix de Maxine dans mon esprit.


  Une silhouette dégingandée et familière apparut sur le seuil de mon bureau. L’homme à qui elle appartenait mesurait près d’un mètre quatre-vingts, il portait un jean clair et un tee-shirt léger. Ses cheveux bruns étaient coupés très court. Il était rasé de près et des cils incroyablement longs bordaient ses yeux d’un brun de velours. Sans sa mâchoire carrée, on aurait presque pu le qualifier de « mignon ». L’avantage, c’était que, s’il devait se battre contre une horde d’adolescentes, il n’avait qu’à battre des cils pour qu’elles s’évanouissent toutes.


  Mais sa beauté et son regard brumeux étaient trompeurs. Derek était un tueur. Il avait été témoin de plus de souffrance au cours de ses dix-huit années d’existence que certaines personnes n’en verraient en un demi-siècle et cela l’avait rendu aussi tranchant qu’un rasoir. Je ne l’avais pas vu depuis Red Point, quand ma grande gueule l’avait condamné à me protéger à travers un pacte de sang. Curran l’avait libéré de ses obligations, mais un serment scellé dans le sang ne disparaissait pas aussi facilement que ça. Les effets secondaires duraient. C’était la première fois que j’avais déconné avec la hiérarchie de la Meute, et ce serait la dernière.


  — Salut Kate, dit Derek avec légèreté. Myong ? Qu’est-ce que tu fais ici ?


  Myong eut un mouvement de recul et faillit tomber de son fauteuil. Elle haussa les épaules comme si elle attendait un coup, et elle baissa la tête et plia les genoux. Elle gardait les yeux baissés. Si elle avait été sous sa forme animale, je suis à peu près certaine qu’elle se serait pissée dessus.


  Eh bien, voilà, on savait maintenant lequel des deux avait le plus haut statut hiérarchique dans la Meute.


  — Vous n’avez pas à lui répondre. Les informations révélées à un représentant de l’Ordre sont confidentielles à moins d’un arrêté du tribunal. (Elle ne bougea pas, gardant les yeux baissés. C’était trop pour moi.) Vous pouvez partir.


  Elle sortit précipitamment du bureau. Une seconde plus tard, la porte qui donnait sur le palier se referma derrière elle dans un cliquetis. J’étais prête à parier qu’elle courait dans l’escalier pour sortir plus rapidement. J’espérai juste qu’elle ne se casserait pas une jambe avec ses talons aiguilles. Ses os mettraient bien deux semaines à se réparer.


  — Je peux entrer ? demanda Derek.


  Je lui désignai les fauteuils visiteurs.


  — Pourquoi est-ce que Myong a peur de toi ?


  Il s’assit et haussa les épaules.


  — Je n’ai qu’une supposition.


  — Vas-y.


  — Je travaille directement pour Curran, maintenant. Elle a probablement peur que je la balance, vu que je pense savoir pourquoi elle était là.


  — Tu vas le faire ?


  Il haussa à nouveau les épaules.


  — C’est son problème. À moins qu’elle ne commence à conspirer contre la Meute, ça ne m’intéresse pas. Ce n’est pas elle qui a eu l’idée de venir te voir, de toute façon. Elle est très passive.


  — Ah bon ?


  Il hocha la tête.


  — Ce connard l’y a forcée. J’ai toujours dit que c’était une ordure.


  — Je prends note de ton opinion.


  Merci, l’enfant prodige, pour ton édito sur mon « presque ex-petit ami ». Que ferais-je sans le sens moral d’un loup-garou adolescent ?


  — Pourquoi n’est-il pas venu lui-même ? Est-ce que ce n’est pas lui qui aurait dû te dire : « Hé, je sais que ça n’a pas marché entre nous, mais j’ai besoin de ton aide » ? Son ego est tellement surdimensionné qu’il a envoyé sa fiancée supplier son ex-petite amie d’arranger son mariage. Si c’est pas de la faiblesse, ça.


  C’était un sacré signe de faiblesse, en effet.


  — Changeons de sujet.


  Derek se redressa légèrement dans son siège. Du jaune dansa brièvement dans ses yeux avant de disparaître. Ce n’était pas normal.


  Je tirai Slayer de son fourreau et fis courir mon doigt le long de la lame. Le métal opaque, presque blanc de l’épée mordit dans ma chair de ses dents magiques. Il s’agissait sans l’ombre d’un doute d’une éruption. Les métamorphes avaient du mal à contrôler leurs émotions pendant un raz de marée. Génial. Vraiment génial. Curran allait peut-être être détaché émotionnellement de toute cette histoire de mariage ? Mais qu’est-ce qui m’avait pris d’accepter ?


  — Tu as l’air en forme, dis-je à Derek.


  — Merci.


  — Tu ne viens jamais me voir, par contre. Tu as des ennuis ?


  — Non. La pièce est-elle sécurisée ?


  — Tu es dans un bâtiment de l’Ordre. Rien ne peut être plus sécurisé.


  Il tendit le bras derrière lui pour pousser la porte et la refermer.


  — Je suis venu déposer une requête au nom de la Meute.


  Je n’ai pas envie de travailler avec Curran. Je n’ai pas envie de travailler avec Curran. Je n’ai pas envie de travailler avec Curran. 


  — Je suis désolée. Je ne suis pas sûre d’avoir bien entendu. J’ai cru que tu avais dit que la Meute avait besoin de mon aide.


  — C’est ce que j’ai dit. (De petites étincelles dansaient dans ses yeux.) On s’est fait baiser, et celui qui l’a fait ne nous a même pas embrassés avant.


  — C’est vraiment pas sympa de sa part. Qui est ce « il » ?


  — Nous n’en sommes pas sûrs, répondit prudemment Derek. Mais un carreau de son arbalète se trouve sur ton bureau.


  Je me penchai en avant.


  — Je t’écoute.


  — Disons seulement que ce matin, l’une de nos équipes a été attaquée par un homme qui utilisait exactement ce type de carreau. Il a volé une chose qui appartient à la Meute et nous voulons la récupérer.


  — Ah voilà. Pourquoi moi ?


  Aux dernières nouvelles, la Meute préférait gérer ses propres problèmes. Bon sang, la plupart du temps, ils refusaient même d’admettre qu’ils avaient des problèmes.


  — Parce que tu as des contacts que nous n’avons pas. (Derek se permit d’esquisser un sourire discret.) Et parce que, si nous commençons à retourner toute la ville à sa recherche, certaines personnes vont se demander pourquoi, et ce vol et les circonstances plutôt embarrassantes qui l’entourent risquent d’éclater au grand jour. Nous ne voulons pas laver notre linge sale en public. L’Ordre nous a toujours aidés sans médiatisation inutile.


  Génial. Le combat était perdu d’avance. Greg était la seule personne au sein de l’Ordre qui était parvenue à gagner la confiance de la Meute. Maintenant qu’il était mort et que j’avais gagné le statut d’Amie de la Meute, cette confiance me revenait. L’Ordre voulait garder un œil sur la Meute, ça, je le savais. Quelque chose me disait que les chevaliers verraient en cette requête une magnifique opportunité de le faire.


  — Qu’est-ce que l’arbalétrier a pris ? (Derek hésita.) Derek, je ne vais pas partir en chasse si je ne sais pas ce que je dois récupérer à qui. Qu’a-t-il pris ?


  — Il a attaqué une équipe de surveillance et leur a volé leurs cartes.


  J’eus envie de siffler, mais mon Russe de père serait sorti de sa tombe exprès pour me gifler d’avoir osé siffler à l’intérieur. La qualité des cartes de la Meute était légendaire ; elles étaient précises, tenues à jour, les nouveaux quartiers ainsi que les zones de pouvoir y étaient clairement signalés, la moindre allée était explorée et chaque endroit qui présentait un intérêt y était indiqué. Je connaissais au moins une demi-douzaine de personnes qui auraient donné leur testicule gauche contre une photocopie de ces foutues cartes.


  — Il doit avoir de sacrées couilles, fis-je remarquer.


  — Ça avait en effet l’air d’être un homme.


  — Description ?


  — Il est très rapide.


  — C’est tout ? T’as rien d’autre ?


  — C’est un excellent tireur.


  Je soupirai.


  — Sur qui a-t-il tiré ?


  — Jim.


  Oh, merde.


  — Il va bien ?


  — On lui a tiré dessus quatre fois en moins de deux secondes. Ça ne lui fait pas très plaisir. Il a un peu mal à certains endroits, mais, mis à part ça, il va bien.


  Mon cerveau assembla les pièces du puzzle.


  — Quand notre cible a été abattue, Jim a reçu un appel de l’équipe de surveillance. L’arbalétrier a filé Jim, lui a sauté dessus, a neutralisé l’équipe et leur a volé les cartes.


  Le visage de Derek reflétait toute la joie d’un homme qui mord dans un citron vert.


  Filer mon ancien partenaire n’était pas une mince affaire.


  — Juste par curiosité, combien y a-t-il de personnes dans une équipe de surveillance ?


  — Quatre.


  Cinq avec Jim.


  — Et vous l’avez laissé partir ?


  — Il a tout bonnement disparu.


  — J’imagine que l’odorat des métamorphes n’est plus ce qu’il était.


  — Non, Kate, tu ne comprends pas. Il s’est volatilisé. Il était là et, l’instant suivant, il avait disparu.


  Je ne pus résister.


  — Comme un ninja. Dans un nuage de fumée.


  — Oui.


  — Donc vous me demandez de traquer un sniper surnaturellement rapide qui est en mesure de se volatiliser, de récupérer vos cartes, et de faire tout ça sans que personne ne découvre ce que je suis en train de faire ni pourquoi ?


  — Exactement.


  Je soupirai.


  — Je vais chercher la paperasse.


   


  Chapitre 3


   


  Quand vous ne savez pas quoi faire, retournez là où tout a commencé. Je n’avais aucun nom, aucune description et aucun endroit où débuter ma chasse au mystérieux sniper, donc ma meilleure option restait le parking souterrain, où Jeremy nous avait presque carbonisés. Vu que la magie avait l’air bien décidée à continuer à fluctuer et que je n’avais que peu envie de me retrouver coincée Dieu sait où, je décidai de prendre un cheval aux écuries de l’Ordre, qui se situaient à un bloc des bureaux.


  Il s’avéra que je n’étais pas la seule à avoir remarqué que la magie était devenue folle. Les écuries étaient presque vides et mes montures habituelles étaient de sortie. J’entrai à pied et ressortis sur le dos d’une mule rouge. Elle répondait au nom de Ninny, mesurait un mètre cinquante au garrot et, alors qu’elle bravait calmement le trafic du centre-ville, je commençai à comprendre le bien-fondé de l’élevage des mules.


  Le chemin le plus court pour rallier le parking souterrain était de longer l’autoroute I-85 à travers le cœur de la ville. En des temps plus heureux, la vue depuis l’autoroute devait être extraordinaire. À présent, tout avait été ravagé par les vagues magiques et il ne restait que des ruines. Les squelettes d’acier tordus des anciens gratte-ciel jaillissaient des décombres comme des fossiles blanchis. Çà et là, un survivant à moitié dévoré dont il ne restait que les premiers étages luttait pour rester debout. Le verre pilé de centaines de fenêtres explosées scintillait au milieu des gravats.


  Incapable ou réticente à nettoyer la zone, la ville repoussait autour. De petits stands et étals étaient apparus ici et là le long de l’autoroute à douze voies, vendant de tout, allant des faux œufs de monstres aux ordinateurs miniatures dernier cri en passant par armes à feu de précision. Les ordinateurs ne fonctionnaient généralement pas, même quand la tech battait son plein, et les monstres sortaient rarement de leurs œufs.


  Des chevaux, des mules, des chameaux et d’étranges véhicules tentaient de se frayer un chemin sur la route encombrée, se fondant en une immense file indienne multicolore de voyageurs et je la suivais, baignant dans les odeurs animales, suffocant sous les gaz d’échappement des automobiles et assaillies par les appels des vendeurs qui tentaient chacun de crier plus fort que les autres.


  — Potions, potions, remèdes contre l’arthrite…


  — …le meilleur ! Les deux premiers sont gratuits…


  — …purificateur d’eau. Économisez des centaines de dollars par an…


  — …bœuf séché !


  Du bœuf. Et quoi encore.


  Vingt minutes plus tard, nous descendîmes une rampe de bois et quittâmes le bruit de l’autoroute derrière nous pour nous enfoncer péniblement dans un enchevêtrement de rues qu’on appelait le Dédale.


  Bordé par Lakewood Park d’un côté et par le Cimetière de Southview de l’autre, le Dédale s’étendait jusqu’à McDonought Boulevard. Il y a quelques décennies, le coin avait été inclus dans le projet de rénovation urbaine du Sud, son paysage redessiné pour faire place à plusieurs grands complexes d’appartements massifs et de nouveaux buildings de bureaux de deux ou trois étages.


  Depuis le Glissement, quand la première vague magique avait frappé le monde, le Dédale était devenu plus pauvre, plus dangereux et plus isolé. Pour des raisons inconnues, la magie présentait un appétit sélectif. Elle dévorait certains bâtiments et les transformait en gravats, mais en laissait d’autres parfaitement intacts. Traverser ce quartier aujourd’hui équivalait à se frayer un chemin dans une zone de guerre après un bombardement ; certaines maisons étaient réduites en poussière tandis que leurs voisines étaient indemnes.


  Le parking où Jeremy avait perdu la vie était pris en sandwich entre une banque et une église catholique abandonnée. Il faisait trois étages de haut et s’enfonçait trois étages sous terre, était maculé de suie, et sa partie émergée ressemblait à une allumette brûlée. Je descendis du dos de Ninny et l’attachai à un tuyau métallique qui sortait du mur. Aucun individu sain d’esprit n’essaierait de voler une mule avec la marque de l’Ordre sur l’arrière-train. L’Ordre avait la fâcheuse habitude de marquer magiquement ses propriétés et les gens détestaient voir débouler des chevaliers pleins d’une colère justifiée à leurs portes.


  À l’intérieur du parking, l’air sentait la craie, l’odeur sèche et familière du béton retourné à l’état de poussière grâce au moulin infatigable de la magie. Je descendis l’escalier pour aller au dernier sous-sol. Les niveaux en spirale du garage s’étaient effondrés par endroits, laissant passer suffisamment de lumière pour diluer l’obscurité. La puanteur du soufre me prit à la gorge.


  Je retrouvai la grande tache sombre sur le mur et suivis mes propres traces jusqu’au corps décapité de Jeremy. L’Escadron Gris devait être surchargé de cadavres ce matin : ils auraient dû emmener son corps à la morgue depuis longtemps.


  Je traversai le périmètre jusqu’à la fissure dans le mur que vous avions vue la nuit dernière. Je passai la tête à l’intérieur : elle était sombre et étroite et dégageait une odeur d’argile mouillée. C’était certainement par là que l’archer s’était échappé.


  Je dégainai mon épée et m’aventurai dans le tunnel.


   


  * * *


  « Arpenter des souterrains » ne s’est jamais retrouvé sur ma liste de trucs à faire pour m’amuser. Être sous terre dans l’obscurité pendant ce qui semblait une heure, avec de la poussière qui m’aspergeait la tête, des parois qui frottaient contre mes épaules et un sniper qui m’attendait peut-être de l’autre côté était aussi agréable que de plonger mon visage dans le vomi d’un crapaud géant. Je n’avais combattu un crapaud géant qu’une seule fois, et les cauchemars qui en avaient résulté me donnaient encore envie de gerber.


  Le tunnel tournait. Je me glissai difficilement dans le virage et vis de la lumière. Enfin. Je m’immobilisai, aux aguets. Je n’entendis aucun bruit métallique indiquant que la sécurité d’une arme avait été retirée. Aucune voix.


  J’approchai de la lumière et me figeai. Un gouffre immense s’étalait devant moi. De près de deux kilomètres de large et cinq cents mètres de profondeur, il s’ouvrait à quelques pas de moi et s’étendait sur trois bons kilomètres, tournant sur la gauche, ce qui faisait que je n’en voyais pas la fin. Des piles de débris métalliques en recouvraient le fond, créant des pentes le long des murs escarpés. Çà et là, des restes de barres d’acier jaillissaient des décombres. Brillantes et aussi aiguisées que des rasoirs, elles étaient incurvées vers le haut comme les griffes d’un immense ours enterré et s’élevaient dans les airs, mesurant trois fois ma taille. Au-dessus de ce petit Grand Canyon, deux grands oiseaux ressemblant à des cigognes planaient en larges cercles.


  Où avais-je atterri, bon sang ?


  En bas, au fin fond du gouffre, une grande structure métallique était écroulée sur les débris. Vu sous cet angle, on aurait dit qu’un géant gourmand avait mis la main sur un hangar rempli de métal et l’avait pressé pour vérifier s’il y avait de la crème à l’intérieur. Si j’avais besoin d’un endroit où me cacher, ce serait dans ce hangar.
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